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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Également disponible :
 

  My Stepbrother – L’initiation


  Cassie est une jeune femme très intelligente… Trop ! Elle effraie tout autant qu’elle intrigue, et ce n’est pas Carl, le fils de la seconde épouse de son père, qui dira le contraire !



Carl est son exact opposé : joueur, tombeur, il n’a peur de rien ni de personne. Sauf quand Cassie lui demande de l’initier aux plaisirs de la chair, elle qui n’a jamais eu de relation durable.



Mais quand l’exercice dérape, il est déjà trop tard, et les deux amants se jettent à corps perdu dans une passion… interdite.

 

Interdite aux yeux de tous, de la société, de leurs parents, de leurs amis. Mais comment résister au désir qui les consume ? 
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  Également disponible :


  Perfect Bad Boy


  Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.


La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !


Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !


Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 
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   Également disponible :
 

  Sex & lies


  Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.


Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.


Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !


Quoique…


Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.


Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?
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  Également disponible :


  Beautiful Lovers


  Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.

Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 

Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 

Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 

Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…

Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 
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   Également disponible :
 

  Falling for you


  

Roxane vient tout juste de se faire embaucher dans une grande maison d’édition parisienne. Sa première mission ? Prendre en charge la biographie de Clay Messager, footballeur star. Aussi talentueux et sexy soit-il, Clay n’a pas que des amis, entre les ex en manque de pub et les adversaires jaloux… Roxane pourra-t-elle relever le défi ?


De confidences en souvenirs d’enfance, de soirées branchées en séances d’entraînement, la relation entre l’éditrice et son auteur va doucement glisser vers un terrain dangereux… Elle et Clay appartiennent à deux univers totalement différents, et la jeune femme est persuadée qu’une relation entre eux n’a aucun avenir.


Et si elle se trompait ?
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	Chloe Wilkox

	Wild Love
Bad boy & secret girl

	Saison 2
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1. Les amours de jeunesse


		Alana

		Je regarde cette chambre qui n’a pas vraiment bougé depuis que je l’ai laissée derrière moi il y a quatre ans. Le bureau en bois blanc, les rideaux taupe, l’affiche du film Le Monde de Charlie, le réveille-matin Betty Boop posé sur la table de nuit, qui indique 18 heures. Le lit une place qui croule sous les coussins. Sur ce lit, un sac à main dont dépasse un billet d’avion.

		Mon sac à main.

		Mon regard glisse et se dirige vers la porte qui communique avec la salle de bains. Cette porte, combien de fois Nick l’a-t-il passée pour s’introduire dans ma chambre, pendant mon sommeil, durant mon absence, afin de passer en revue mes affaires ? Peut-être dix fois, peut-être cent. Impossible de savoir précisément. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’en est servi. Qu’il a pris des photographies intimes de moi, à mon insu, et qu’il les a fait circuler au collège. Qu’il m’a dérobé des sous-vêtements. Qu’il a lu mon journal. Et que s’il avait été là ces trois derniers jours, peut-être serait-il venu encore, peut-être même pour essayer de…

		Non, je ne dois pas penser à ça.

		Ce salaud est à l’hôpital et pas ici. Avant qu’il rentre, je serai partie. Je serai de retour à Londres. Mon avion décolle à 21 h 50. J’atterris à Heathrow à 8 h 50. J’ai rendez-vous avec la directrice de la Saint Martins demain en fin d’après-midi. Nous devons discuter les termes de ma réintégration, à laquelle elle a été forcée de consentir étant donné que mes frais de scolarité ont déjà été versés. Ma mère ne lui a pas laissé le choix. Néanmoins, des sanctions disciplinaires vont suivre. Devoirs supplémentaires, inventaire et tri des fournitures, rangement et nettoyage des ateliers… La liste des réjouissances envisagées est longue. Peut-être même qu’elle le sera suffisamment pour m’empêcher de penser, et donc de déprimer, jusqu’à l’obtention de mon diplôme.

		Ce matin, après le coup de fil de ma mère à la directrice, j’ai contacté Angus pour lui annoncer que, finalement, je déclinais son offre. Ça a été un moment très dur pour moi, même s’il s’est montré compréhensif. Il a pensé m’annoncer quelque chose que j’ignorais en me prévenant qu’Evie quittait l’association. Il m’a dit qu’il avait plus que jamais besoin d’aide sur cette mission et m’a demandé si jamais j’avais un nom à lui suggérer. Je lui ai donné celui d’Abby, bien entendu. Elle a dû accepter parce que, plus tard, elle a publié sur Facebook le statut suivant :

		Abby Kaling

		Les copains ! Je pars le mois prochain en Europe avec Green Growth pour travailler avec les réfugiés pendant six mois ! Si certains d’entre vous ont déjà vécu une expérience similaire, je serais ravie de recueillir leur témoignage autour d’un verre. Sinon, je suis aussi avide de vos bons plans pour : Grèce, Italie, France ;). Let me know ! ! !

		Ça ne m’a même pas fait un pincement au cœur quand j’ai liké. Ce voyage, je l’envisageais pourtant comme le début de la grande aventure qu’allait être ma vie. Maintenant, il ne représente plus grand-chose. Je sais que ma grande aventure, je l’ai déjà vécue : c’était mon histoire avec Casey. Depuis hier, tout me semble nimbé d’une sorte de fatalité indifférente. J’ai conscience que je vais devoir continuer d’évoluer dans un monde en noir et blanc. Que réussir à mettre un pied devant l’autre, ce sera déjà bien. Que le fait de ne pas avoir détruit Casey en laissant ma famille le réexpédier en prison est ma grande victoire. Je n’attends rien de plus.

		Alors non, retourner à Londres ne me fait pas peur. Plus rien ne me fait peur, puisque plus rien ne m’importe. Je me suis battue pour ma liberté, j’ai perdu. Mais au moins, j’ai permis à Casey de conserver la sienne. C’est tout ce qui compte.

		Ça ne l’a pas empêché d’être éclaboussé par le scandale. Depuis samedi soir, la vidéo de lui en train de frapper Nick tourne sur Internet. Les journalistes ont bien sûr depuis identifié les protagonistes de la scène. Depuis hier, des paparazzi m’attendent au pied de l’immeuble, espérant une photo volée ou une déclaration. C’est ma mère qui me l’a appris : moi, je n’ai pas quitté l’appartement depuis trente-six heures. Je ne fais que pleurer, que me remémorer le moment où Casey a failli me dire que…

		Je dois oublier ça.

		D’ailleurs, je me suis certainement fait des idées, ce n’est pas ça qu’il allait dire. Sinon, pourquoi m’aurait-il fait livrer mes affaires restées chez lui, reçues hier dans deux valises flambant neuves, sans même ajouter une lettre ou simplement quelques mots ? Peut-être bien qu’il a failli prononcer les trois mots fatidiques devant le commissariat, peut-être même qu’il y a cru au moment de me perdre, mais, en y pensant, il a certainement compris qu’avec le temps il m’oublierait. Alors que moi…

		Mais c’est mieux comme ça.

		J’aurais détesté qu’il souffre par ma faute. Ça ne m’a pas empêchée de pleurer toute la nuit, mais j’ai chéri chacune de mes larmes, parce qu’elles étaient une manière d’être encore un peu avec lui. D’être encore à lui.

		Trois coups secs frappés à la porte m’arrachent à mes pensées.

		– Alana ? fait ma mère d’une voix douce. Tu es là ?

		– Oui, entre, fais-je en m’asseyant sur mon lit.

		Ma mère s’est radoucie en entendant mes sanglots cette nuit. Elle a même insisté pour partager avec moi son sacro-saint Valium – c’est dire l’offrande de paix. J’ai décliné. Ma souffrance, je voulais la sentir. Elle a veillé sur moi un petit moment, en caressant mes cheveux et en me parlant tout bas, comme quand j’étais enfant et que j’avais de la fièvre. Elle m’a parlé de l’amour, des hommes, des cœurs qui se brisent et qui se reconstruisent. Elle m’a raconté son premier béguin, sa première fois. Je l’ai écoutée me promettre que j’allais m’en remettre, qu’un jour je comprendrais : les amours de jeunesse ne méritent pas qu’on gâche notre vie pour eux.

		J’aurais pu lui hurler au visage que c’était elle qui avait gâché ma vie, elle et sa foutue froideur, son indifférence, sa manière de constamment me rabaisser, de me comparer à mon père, de nous mépriser, lui et moi. Qu’à cause d’elle, je n’avais jamais cru mériter le respect d’autrui, jamais appris à l’exiger, parce que je n’avais jamais su m’aimer – jusqu’à Casey. J’ai à la place gardé le silence. Pas par manque de courage mais par épuisement. À quoi bon me battre pour me faire entendre ? J’ai enfin renoncé à obtenir son approbation. Je n’ai plus besoin de me confronter à elle pour savoir qu’elle se trompe sur toute la ligne. J’ai gardé le silence, l’ai écoutée, j’ai hoqueté parfois, parce que j’ai réalisé à quel point sans Casey j’étais seule au monde. Je ne pleurais pas seulement la fin de mon premier amour : je pleurais l’admiration que j’avais eue pour ma mère, je pleurais mon enfance.

		Ce matin, en m’habillant, j’ai eu l’impression d’enfiler un costume. Ma mini-jupe plissée, mon chemisier en soie crème, mon pull en laine mérinos. J’ai couvert mon corps de matières douces et élégantes pour que personne ne voie que l’absence de Casey m’écorche. Pour ériger un barrage entre ma peau et ce déguisement de petite fille, j’ai mis mon ensemble de lingerie le plus sexy, noir, en dentelle. Quand, après ma toilette, je me suis regardée dans le miroir, j’ai su que jamais plus je ne mettrais les pieds dans cet appartement inhospitalier que je n’ai jamais réussi à appeler « chez moi ».

		– Chérie, on doit partir d’ici une demi-heure. Est-ce que tu es prête ?

		– Oui, maman.

		– Très bien. Et est-ce que tu as réfléchi à ce que tu allais dire demain ? À comment présenter les choses ?

		« Je me suis enfuie avant de devenir un de vos produits formatés, un bon petit soldat avec les dents qui rayent le parquet. Si je suis revenue, c’est uniquement parce que ma mère me fait chanter et menace de réexpédier l’homme que j’aime en prison. »

		– Je compte leur dire que j’ai agi sans réfléchir. Que j’ai eu peur. Que j’ai eu des doutes, mais qu’aujourd’hui je n’en ai plus : je sais ce que je veux.

		– Et qu’est-ce que tu veux ?

		– Devenir artiste. Être reconnue. Vivre de mon art. Et je sais que cela nécessite du travail, de la discipline et des compromis. Je suis prête à les faire.

		– Bien, fait ma mère avec un sourire satisfait tout en caressant mes cheveux. Tu es douée en rhétorique, tu l’as toujours été. Tu tiens ça de moi. Pour ce qui est de tes bagages, tu es certaine que tu ne veux pas laisser une de tes valises ici ? Après tout, c’est bientôt Thanksgiving : tu pourrais la récupérer à ce moment-là. Ça t’éviterait d’être trop chargée en arrivant demain et à ton retour dans dix jours.

		Mes yeux s’écarquillent. Je réalise que ma mère s’attend à ce que je revienne la semaine prochaine pour passer le week-end en famille. Comment lui dire que ça ne sera pas le cas ? Que je ne reviendrai pas non plus à Noël, ni au printemps ? Elle va prendre ça pour des menaces, un chantage, quand je ne fais que me protéger. Je ne peux plus tolérer cette situation qui dure depuis bientôt sept ans. Grâce à Casey, j’ai compris que j’avais le droit de dire « non ».

		Simplement, j’ignore encore comment m’y prendre.

		Alors, j’ouvre la bouche, la referme, l’ouvre encore, en cherchant une manière de refuser qui ne déclenche pas un nouveau drame. Heureusement, je suis sauvée par le gong – ou plutôt, par Manon, la bonne.

		– Madame ? Un visiteur pour vous.

		– Certainement un coursier envoyé par le cabinet, les bras chargés de contrats à vérifier… grommelle-t-elle.

		Fait rarissime, ma mère a opté pour le télétravail aujourd’hui. Ce doit être sa façon à elle de passer du temps avec moi. Ou de m’empêcher de m’enfuir à la première occasion, je ne sais pas. Je profite de ce moment de solitude pour prendre ma tête dans mes mains. Ce que j’ai dit plus tôt à ma mère n’était pas un mensonge : je compte travailler dur, deux fois plus dur que quiconque, pour devenir la meilleure artiste possible. Je vais y consacrer toute mon énergie, toute la rage que je ressens, je vais catalyser mes émotions pour devenir une personne dont… dont je pourrai enfin être fière.

		Dont il pourra être fier.

		Je veux croire que peut-être, dans cinq ans, dans dix ans, si la vie finit par nous réunir, je serai assez bien pour qu’il m’ai…

		Des éclats de voix interrompent le fil de mes pensées. Il me semble que ma mère se dispute avec quelqu’un – il me semble aussi que je reconnais la voix de ce « quelqu’un » – même si bien sûr, ça ne peut pas être lui. Le cœur battant, je me précipite et manque de glisser sur le parquet soigneusement ciré. Oui, c’est bien lui ! Il a encore maigri depuis la dernière fois que je lui ai rendu visite, au début de l’été. Peu importe : à le voir, une vague de tendresse me submerge. Malgré toutes ses insuffisances, je l’adore. Malgré toutes ses insuffisances, je le vois comme un allié.

		– Papa ! Qu’est-ce que tu fais là ? m’exclamé-je en me jetant dans ses bras.

		– Laney, rit-il en me recevant, quel accueil !

		Je le laisse me serrer et hume son parfum : chèvrefeuille, réglisse et cigarette, ainsi que cette odeur de zinc, de houblon et d’alcool, qui l’enveloppe constamment. Je me détache de lui et lui jette un regard interrogatif.

		– Notre fille t’a posé une question, Peter, reprend ma mère, exaspérée. Qu’est-ce que tu fais là ? Parce que tu l’ignores sans doute mais Alana a un avion à pren…

		– Beth, avec tout le respect que je te dois, je te demande de la boucler pour une fois, fait mon père. Je suis venu ici pour te parler, c’est important.

		– À maman ? Mais… De quoi ?

		– Ne t’inquiète pas, ma chérie, d’accord ? Beth, y a-t-il un endroit où nous puissions nous installer au calme ?

		– Parmi les trois cents mètres carrés disponibles ? On devrait pouvoir trouver ça, Peter, ironise ma mère. Alana, rassemble tes affaires pendant ce temps. La voiture t’attendra devant l’entrée de service dans vingt minutes.

		– Je ne crois pas, non, la coupe sèchement mon père. Alana, suis-nous, s’il te plaît.

	

		
2. Tristan


		Casey

		Je referme la porte sur la horde de paparazzi qui fait le pied de grue devant chez moi, puis lâche mon sac de voyage dans le hall. Arrivé dans ma chambre, je m’écroule sur le lit sans même enlever mes chaussures ou mon blouson. Mon téléphone continue de vibrer dans la poche intérieure de mon Perfecto. Je dégaine mon iPhone avec un demi-sourire, curieux de découvrir qui les studios m’envoient cette fois… En deux jours, la vidéo de moi démolissant Nick a visiblement fait du bruit. L’opération « redorer son blason à Hawaï » est foutue. Même si le procureur de l’État de New York n’a pas les moyens de me poursuivre étant donné que la victime refuse de reconnaître l’agression, la terre entière sait que je suis coupable – sans savoir pourquoi j’ai frappé cette ordure. Ma cote est en chute libre, surtout auprès des 11 -18 ans, le cœur de cible de Night Creatures. Résultat, j’accumule pas moins de huit messages injurieux d’Asia, quatre autres de Clifford où il semble s’étouffer avec ses rillettes, deux du nouveau réalisateur qui m’accuse de vouloir lui nuire spécifiquement. J’ai aussi eu un bref mail du DG de Velvet Moon me demandant de rappeler son assistante immédiatement. Je n’ai répondu à personne, je n’en ai eu ni l’occasion, ni l’envie. Hier soir, après m’être rendu à l’adresse que j’avais obtenue après quelques recherches et avoir trouvé porte close, j’ai cherché un hôtel downtown pour retenter ma chance le lendemain. Je me suis couché directement et j’ai dormi comme un mort. D’ailleurs, c’est comme ça que je me sentais : mort. Mort de fatigue, mort de trouille à l’idée de ne jamais revoir Alana. Je me suis réveillé le matin en sursaut à 5 heures : trop tôt pour passer voir Peter Benson. Alors j’ai dû attendre à l’hôtel, trois heures, comme un animal en cage. Mais enfin, un peu avant 9 heures, j’ai sonné à sa porte et le père d’Alana m’a ouvert – avec visiblement une sacrée gueule de bois. Nous avons parlé. Et il a accepté de me suivre à New York pour tendre la main à sa fille. Dans l’avion, il a eu la main lourde sur le champagne qu’on offre aux passagers de première. Je sentais qu’il était gêné, mais qu’il ne pouvait pas s’en empêcher. Il n’y a pas si longtemps, moi aussi, je soignais mes angoisses à coups d’alcool. Je me suis senti obligé de lui avouer que j’étais moi-même aux narcotiques anonymes. Ça nous a permis de briser la glace. On a parlé de nos addictions. De la façon dont, souvent, elles nous avaient fait passer à côté de l’essentiel.

		– Vous savez, sans Alana, jamais je n’aurais tenu, lui ai-je confié. C’est pour elle que j’ai trouvé la force de résister.

		– Cette force, a-t-il souri timidement, je crois qu’il est temps pour moi aussi de la trouver.

		À cet instant, je crois que je me suis mis à me sentir proche de lui. Déjà, Alana lui ressemble bien plus qu’elle ne ressemble à sa mère. Ils ont le même sourire gêné, le même grand front, le même regard rêveur. Et puis, on sent qu’il l’adore – qu’il ne sait simplement pas quelle est sa place auprès d’elle ni comment se battre pour la revendiquer.

		Je colle l’appareil à mon oreille et écoute distraitement le message qu’on vient de me laisser. C’est Maître Van Dyyck, l’avocat de Velvet Moon Entertainment. Il parle de manquements au contrat, d’une clause de résiliation… Rien de bien neuf. Mais maintenant que ma priorité numéro un, à savoir aider Alana en convainquant Peter d’intervenir, est réglée, je peux m’occuper de ça. Même si je suis crevé et ne rêve que d’une douche chaude et d’une bonne sieste.

		De toute façon, si je reste inactif, je vais passer mon temps à gamberger. Je n’ai vraiment aucune idée de comment Alana va réagir en découvrant que j’ai raconté son plus grand, son plus terrible secret à son père. Peut-être qu’elle ne me pardonnera jamais. Qu’importe : je ne l’ai pas fait pour sauver notre relation, mais pour la sauver, elle. Alana ne pouvait plus continuer à porter ce poids seule. Si je dois ne plus faire partie de sa vie, alors je veux être certain qu’il y aura quelqu’un auquel elle tient pour la soutenir.

		En attendant, je dois m’occuper de mes propres affaires.

		Après tout, ce n’est pas seulement un cachet de vingt-deux millions plus un bonus qui sont en jeu. C’est aussi le travail de dizaines de techniciens, d’autant d’acteurs, d’accessoiristes et de milliers de figurants… Je me lève et attrape mon laptop pour lancer un FaceTime avec le producteur de la saga, Tom Carsini.

		– Tiens, un revenant, fait, acide, le jeune producteur en décrochant dès la deuxième sonnerie. Je pensais que tu étais censé jouer un vampire, pas un fantôme.

		– Bonjour Tom, réponds-je en ignorant son sarcasme. Je t’appelle car je viens d’entendre le message de l’avocat de la boîte. Je voulais juste te faire savoir que c’est inutile de vous fatiguer : je suis de retour et disposé à finir le travail pour lequel j’ai été embauché. Je ne compte pas vous planter.

		– Tu ne comptes pas nous planter, rit-il. Il ne compte pas nous planter… Tu ne crois pas qu’il est un peu trop tard pour ça, Casey ? Tu sais ce que ça nous coûte, tes écarts de conduite, à chaque fois ? Frais judiciaires, pub, report de sortie… Cette fois, on jette l’éponge.

		Je me sens hyper mal. Est-ce que vraiment je suis allé trop loin ? Est-ce que par ma faute, tout le monde va se retrouver au chômage ? Putain, je ne peux pas supporter cette idée ! OK, je n’ai jamais voulu tourner dans ce film. Et je ne vais pas pleurer sur la boîte, qui de toute façon a des assurances pour ces cas de figure. Mais là, on parle du travail de plein de gens ! Des gens qui galèrent ! Et la galère, j’ai connu.

		– Écoute, revoyons mon cachet à la baisse, proposé-je. Dédommagez-vous là-dessus, ce n’est pas la peine d’annuler le film.

		– Annuler le film ? ricane Carsini. Tu crois vraiment que c’est de ça qu’il est question ?

		Il jubile. Ça se voit, il irradie dans son costume de créateur. Je sais reconnaître chez les mecs comme lui l’expression satisfaite qu’ils affichent quand ils estiment avoir mis à mort leur proie. Ça fait trois ans que Carsini se bat contre moi et quelque chose me dit que cette fois, il estime avoir gagné.

		– Ouvre ta boîte mail, me conseille-t-il d’ailleurs avec un rictus mauvais. Visiblement, tu ne l’as pas fait depuis ce midi.

		Je m’exécute et constate qu’il m’a envoyé un mail, sans objet ni texte, avec juste une pièce jointe : NC_Scenario-DEF.pdf. Je télécharge le document, l’ouvre et commence à lire.

		

		


		Scène 1 

		Angelica regarde par la fenêtre. Ses cheveux sont coupés au carré, son visage est grave, plus mûr, on sent que du temps a passé depuis la fin de l’épisode précédent.

		Flash-back. Insert de la fin de l’épisode 2  : on la voit en train de supplier Tristan, son grand amour.

		– Transforme-moi, sinon le temps va nous détruire. Le temps détruit tout.

		Retour au présent. Gros plan sur le regard d’Angelica. Elle a encore ses yeux clairs de mortelle. Visiblement, Tristan ne l’a pas écoutée.

		Entre Faustin, le meilleur ami de Tristan. Il est en noir, ce qui en soi n’a rien d’anormal. Plan large : Angelica est en noir, dans une très belle robe un peu stricte, d’inspiration Belle Époque. On comprend qu’elle est en deuil. Faustin la prend dans ses bras…

		




		
		– Vous avez… ? demandé-je incrédule en comprenant où Carsini veut en venir avec son air satisfait.

		– Nous avons réglé nos problèmes et défendu nos intérêts, oui. Enfin… Quand je dis « nous »… En vérité, c’est à notre équipe scénaristique que revient tout le mérite. Tu connais l’expression « faire contre mauvaise fortune bon cœur » ? Le nouveau scénar, c’est exactement ça : Night Creatures a encore plus de force dramatique maintenant. Tristan, le premier amour d’Angelica, décédé, c’est Faustin qui va la transformer en immortelle pour qu’elle venge sa mort. Mais devenir vampire à son tour va réveiller sa part obscure. Elle va se découvrir bien plus de points communs avec Faustin qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Il va s’avérer être celui que les Oracles avaient prévu pour elle.

		Je cligne des yeux, halluciné. Je suis forcé de reconnaître que l’idée est brillante.

		Je suis toujours stupéfait par la créativité dont sont capables quinze scénaristes quand on les booste avec du Red Bull et la promesse d’un énorme bonus.

		– Le meilleur, continue Carsini, c’est que Night Creatures vient de passer d’une trilogie à une tétralogie. On planche sur deux autres scénar en ce moment même pour développer l’intrigue entre Angelica et Faustin.

		– Alors c’est vraiment fini… fais-je abasourdi en me relevant de mon lit pour m’approcher de la fenêtre.

		– Ouais, triomphe Carsini en s’agitant sur mon écran d’ordinateur. Et toi, pauvre tocard, tu es fini aussi.

		Je tente de maîtriser le fou rire qui me guette. C’est plus fort que moi : me faire traiter de « tocard » par un type aussi ringard, ça me fait marrer. Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer la tête que fera Mina quand je lui raconterai ça. J’imagine d’avance son imitation de Carsini et je ne devrais pas – ne serait-ce que parce qu’il vaut mieux que j’évite de vexer le producteur. Je n’ai pas envie que cette histoire vire au procès interminable. Ce qui se passe là, c’est ma chance ! Je vais enfin pouvoir faire autre chose ! Tanner Clifford pour qu’il me trouve des projets créatifs et audacieux. Je prends une grande inspiration pour me calmer… mais en voyant la gueule du producteur, c’est plus fort que moi : j’explose de rire. Je ne sais pas si ça tient à sa moue ou à ses sourcils épilés qu’il fronce en affectant la sévérité, mais le jeune loup ressemble en cet instant à un enfant qui boude.

		– Tu sais quoi, Lewitt ? s’énerve Carsini. Quand Withacker m’a annoncé que c’était toi qu’elle voulait pour le premier volet de son film, je me suis dit : « Très bien, ressortons ce ringard du placard. » Mais si personne ne t’avait fait tourner depuis autant d’années, c’était parce que tu étais un minable, un loser sans talent. Ton contrat avec nous va être résilié, Larden t’a viré, et je t’assure que tu es fini à Hollywood…

		J’essaye de retrouver mon calme et essuie une larme au bord de mes cils. Bordel, c’est bon de rire comme ça ! Ces derniers jours, je n’ai pas eu souvent l’occasion de me marrer.

		– J’essayerai de refaire ma vie ailleurs, alors, déclaré-je en essayant de ne pas paraître trop ironique.

		– Et où, exactement ? crache Carsini. New York ? Tu sais le nombre d’acteurs qui ont voulu faire carrière là-bas et qui sont revenus à Los Angeles la queue entre les jambes ? Marilyn, Marlon Brando, Frances Farmer…

		– … et grâce à Hollywood, ceux que tu viens de citer ont fini suicidaires, drogués et à l’asile.

		– Toi, tu vas finir dans un théâtre miteux à Broadway, à jouer devant vingt hipsters des versions queer de Tchekhov.

		– Ce sera toujours mieux que de passer mes journées à gesticuler devant un écran vert en récitant de mauvais dialogues. Il ne t’est pas venu à l’idée que je pourrais être soulagé à l’idée de faire du vrai cinéma ? Des films avec des personnages complexes, une façon singulière de filmer, peut-être même un soupçon de poésie… ?

		– C’est vraiment ça que tu imagines qu’il va se passer ? ricane Carsini. Relis ton contrat, Lewitt. Et étouffe-toi avec, déclare-t-il avant de me raccrocher au nez.

		J’ai tout d’un coup un très mauvais pressentiment… Un pressentiment qui me dit que je vais avoir besoin d’un avocat spécialisé dans les contrats, et d’un bon.

		Mina a forcément ça dans son Rolodex.

		Je tends la main pour attraper mon iPhone posé sur le matelas et lance l’appel. Ma meilleure amie décroche dès la première sonnerie.

		– Putain, trouduc, je vais te tuer…

		– Qu’est-ce que j’ai fait, encore ?

		– Bordel, mais tu te mets à ma place deux secondes ? hurle-t-elle dans le combiné. Tu imagines le souci que je me suis fait ?

		J’avoue que je n’y avais pas pensé. J’étais tellement obsédé par le fait de trouver le père d’Alana que j’ai complètement zappé de rappeler Mina hier quand j’ai atterri à Boston.

		– Je peux savoir pourquoi ton portable est tout le temps sur messagerie depuis hier, hein ? continue-t-elle d’aboyer.

		– Je l’avais mis en mode avion. Je l’ai laissé comme ça jusqu’à aujourd’hui. J’avais besoin d’un peu de tranquillité.

		– Ça, je veux bien te croire, me coupe-t-elle sur un ton sarcastique. Avec la vidéo de l’agression devenue virale, j’imagine que Jerry Springer11 ne doit plus te lâcher.

		– C’est à ce point-là ?

		– 675 000 vues sur YouTube : tu peux être fier de toi. T’es au courant au moins des rumeurs qui circulent ? On raconte partout que la production de Night Creatures a organisé un workshop exceptionnel avec tout ce que Los Angeles compte de scénaristes dans le vent. Je crois qu’ils cherchent un moyen…

		– … de tuer mon personnage. Oui, je sais.

		– Tu sais ?

		– Je viens de raccrocher avec eux. Tristan est mort.

		Mina observe un silence aussi abasourdi que si je lui avais annoncé le décès d’une connaissance commune.

		– Oh, putain, Caz… se désespère-t-elle finalement. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

		– Justement, c’est pour ça que je t’appelle. Carsini jubilait bien trop au téléphone, je crois qu’il prépare un truc. Il me faut un avocat.

		– Peyton Sherridan, rétorque-t-elle du tac au tac. C’est la plus retorse de toutes. Attends, je t’envoie son contact… Dis que tu appelles de ma part. Bordel, Caz, je m’en veux. Tu n’en serais pas là si je n’avais pas acheté cette co…

		– Ne parle pas de ça au téléphone, Mina, la coupé-je. Tu imagines si quelqu’un a mis ta ligne ou la mienne sur écoute ? Tu veux retrouver cette info dans les gros titres de demain ?

		– J’emmerde les espions, j’emmerde la presse à scandale et j’emmerde Velvet Moon Entertainment ! Leur film va être une vraie daube sans toi.

		– Déjà que ce n’était pas un chef-d’œuvre… fais-je avec un sourire narquois.

		– Mais comment tu peux être aussi désinvolte ? s’emporte Mina. Tu te rends compte des répercussions que ça va avoir sur ta carrière ? Ce qui vient de se passer, c’est du jamais vu ! On ne vire jamais le héros d’une saga, normalement ! Aucun studio ne va te faire confiance après ça.

		Est-ce qu’elle a raison ? Sans doute. Et bien que les questions d’image m’intéressent assez peu, ça va être difficile de me faire embaucher sur un projet valable si plus aucun producteur n’accepte de me voir à l’affiche de son film.

		– C’est de ma faute, se désole Mina. Et de la faute de cette nana, aussi. Depuis que tu l’as rencontrée, je ne te reconnais plus.

		– Laisse Alana en dehors de ça, tu veux ? Elle a changé ma vision des choses, et c’est tant mieux. J’étais malheureux comme les pierres depuis Night Creatures.

		– Tu n’arrêtes pas de dire ça, mais personne ne t’a forcé à envoyer bouler Oblivion pour ce contrat, Casey ! C’était ton choix, et tu as beau faire comme si tu t’en foutais, je doute que ce soit le cas ! Et quand bien même : tu crois que ça va aller mieux en te retrouvant à la rue ?

		– Mina, j’ai touché un total de dix-huit millions de dollars pour les deux premiers volets : je ne suis pas exactement en voie de clochardisation…

		– Tu dis ça parce que tu n’as aucune idée de ce que te prélèvent les impôts !

		– Certainement pas de quoi rendre un millionnaire pauvre, je te rassure. Puis, de toute façon, je me fous du fric.

		Ce qui me fait peur, c’est le vide.

		Si je ne tourne plus, si je ne peux plus faire de musique, qu’est-ce que je vais devenir ? Un pauvre has been de même pas 25 ans ?

		– J’espère que tu as contacté le conseiller en investissements que je t’avais recommandé il y a deux ans…

		– Arrête, Mina ! m’énervé-je. Tu es à côté de la plaque, et en plus ce que tu dis sonne comme du David Rockefeller Senior. En encore plus sénile et plus taré !

		– Il faut bien que quelqu’un ici joue les seniors puisque toi, tu fais le bébé ! Et puis d’ailleurs, où est-ce que tu étais, ces dernières vingt-quatre heures ?

		– J’étais à Boston, grommelé-je.

		– Boston ? Ils ont une agence nationale pour l’emploi, là-bas ?

		– Ah, ah ! Très drôle. C’est là qu’habite le père d’Alana.

		– Oh ! Bon sang… Ne me dis pas que tu as demandé sa main.

		– Mais t’as bouffé du clown ce midi pour être hilarante comme ça, c’est pas possible !

		– Une fois de plus, tu évites de me répondre… Tu casses la gueule du frère de cette meuf puis tu fonces rendre visite à son père… Casey, qu’est-ce qui se passe à la fin ?

		

		


		11 Animateur d’un talk-show, le Jerry Springer Show, qui vire souvent à la bagarre. Les invités sont là pour exposer leurs conflits intimes et/ou familiaux au public et tenter de les résoudre sur le plateau.

		




	

		
3. Benson contre Benson


		Alana

		Assise dans mon fauteuil, j’observe, sans bien savoir ce qui va se passer, le face-à-face de deux êtres qui se sont aimés passionnément et qui ne se sont pas parlé depuis sept ans. Pour un enfant, c’est toujours difficile de savoir ce qui se passe entre ses parents. Ce qui les unit – ou les désunit. Des miens, je me souviens seulement qu’ils s’embrassaient tout le temps et riaient beaucoup. Qu’ils étaient liés par une forme d’insouciance. Ils adoraient me raconter leur rencontre, qui avait eu lieu dans un club de jazz non loin du campus d’Harvard à l’époque où ils étaient encore étudiants. Mon père, ivre de bourbon, s’était installé au piano sous les encouragements de ses copains du département d’art. Il s’était mis à jouer un standard – « Trouble in Mind ». Ma mère, qui fêtait ce soir-là l’anniversaire de sa colocataire, avait alors été mise au défi par ses camarades de se lever et de chanter – elle avait, quand elle était jeune, ce genre de moments de folie. Elle s’est donc approchée du piano et s’est mise à chanter.

		« Trouble in mind, I’m blue


		But I won’t be blue always,


		‘cause the sun’s gonna shine


		In my backdoor some day. »


		Mon père s’était retourné pour voir à qui appartenait cette voix de velours. Il était tombé sous le charme de cette grande blonde à la chevelure de hippie, aux yeux bleus pleins de défi et à la moue boudeuse. Pour impressionner cette fille, il s’était mis à improviser sur le thème. Ma mère avait suivi en faisant du scat. Il avait ensuite enchaîné avec « It had to be you ». Elle avait glissé sur la chanson comme si celle-ci avait été écrite pour elle. Alors, mon père, absolument convaincu que cette fille était la femme de sa vie, s’était mis à jouer « Strangers in the Night ». Ma mère s’était alors rapprochée de lui et s’était assise sur son tabouret pour chanter cette chanson en prononçant chaque parole comme si elle les vivait intensément. Au dernier couplet, il avait joint sa voix à la sienne et dès cet instant il avait su, aimait-il à raconter, qu’un jour il épouserait cette femme.


		« Strangers in the night, two lonely people


		We were strangers in the night


		Up to the moment when we said our first hello


		Little did we know


		Love was just a glance away


		A warm embracing dance away. »

		« Des étrangers dans la nuit, deux âmes esseulées,

		Nous n’étions rien que des étrangers dans la nuit

		Jusqu’au moment de nous parler pour la première fois

		Nous ne nous doutions pas

		Que l’amour n’était plus qu’à un regard de là

		À une danse enlacée de là. »

		Mon père a terminé ses études et ils se sont installés. Ils m’ont eue au bout de deux ans de vie commune. Mon père galérait avec son diplôme d’architecte, ma mère, qui avait toujours été très brillante et ambitieuse, étouffait à la maison : ils ont décidé que ce serait elle qui retournerait au travail et lui qui resterait avec moi le temps que j’entre à l’école. Cinq ans plus tard, mon père était de retour sur le marché du travail – un diplômé d’architecture avec comme seules expériences significatives quelques stages, un CDD et un talent indéniable pour la pâte à modeler.

		Est-ce là que le ver s’est installé dans le fruit ?

		Que ma mère a commencé à stresser pour leur avenir et à lui en vouloir ? Que mon père s’est senti méprisé ? Impossible de connaître ce qui se passe dans un couple, même quand on vit avec lui. Tout ce que je sais, c’est qu’un beau jour – j’avais onze ans, je crois – j’ai compris que ma mère n’aimait plus mon père. Qu’elle ne supportait plus qu’il lui parle, qu’il la touche – qu’il soit amoureux d’elle, tout simplement. Est-ce qu’elle avait déjà commencé à coucher avec Francis à ce moment-là ? Elle m’a toujours affirmé qu’elle n’avait pas trompé papa. Mais un an plus tard, ma mère et moi emménagions à New York, et mon père, lui, sombrait dans la dépression.

		Et Nick entrait par effraction dans ma vie.

		Est-ce que c’est ça, l’effet papillon ? Est-ce qu’une décision prise alors que j’avais 4 mois a entraîné une chaîne d’événements chaotiques qui nous amène, près de vingt ans plus tard, dans ce penthouse où, je le sens, va se jouer mon futur ?

		– Tout d’abord, excusez-moi d’avoir débarqué ici sans prévenir, déclare mon père en brisant le silence. J’ai essayé de joindre Alana mais je n’y suis pas parvenu.

		– Alana a changé de numéro durant le week-end, répond sèchement ma mère. Désolée si on n’a pas pris le temps de t’avertir, les choses ont été un peu mouvementées ici…

		– Laney, s’inquiète mon père en l’ignorant, tu as bien gardé ton téléphone ? Je crois qu’il y a dedans des SMS qui pourraient nous aider à mieux comprendre, ta mère et moi.

		Comment est-ce qu’il sait ? Est-ce que c’est Joe qui lui a parlé ?

		– Mais comprendre quoi ? s’exaspère ma mère.

		– Je les ai en mémoire sur mon cloud, papa, réponds-je violemment en rougissant, mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire de les montrer à maman.

		Il n’imagine pas à quel point chaque mot de Nick me fait honte et mal. Je me sens souillée, dégradée par ce qu’il sous-entend dans ses textos. Et je ne veux pas… que mes parents me perçoivent de cette façon-là.

		– Mais enfin, est-ce que l’un de vous deux va me dire ce qu’il se passe ! s’emporte ma mère. Peter, tu débarques ici sans prévenir, alors que notre fille est censée se trouver à Londres demain pour un entretien avec la directrice de son école : comment va-t-elle faire si elle rate son avion ? Tu comptes la faire atterrir à la dernière minute complètement jet-laguée ? Tu ne te rends pas compte !

		– Elizabeth, réplique mon père, je suis vraiment désolé, mais je doute qu’Alana soit à Londres demain. Pas avec ce que nous avons à régler.

		– Comme toujours, Peter, tu te montres parfaitement irresponsable…

		– La seule personne irresponsable, ici, c’est toi ! crie brusquement mon père.

		Je me fige, ma mère aussi. De mémoire, jamais papa n’avait haussé le ton ainsi. Là, son visage est déformé par la colère, on sent qu’il bout.

		– Sais-tu, Elizabeth, que depuis sept ans, notre fille dont tu avais la charge, que tu étais censée protéger envers et contre tout, est victime de violences ? De harcèlement sexuel ?

		– De… harcèlement sexuel ? Peter, qu’est-ce que tu racontes ? Tu es encore ivre, rit-elle nerveusement.

		– Papa, s’il te plaît, calme-toi.

		– Que je me calme ? Mais comment veux-tu que je fasse une telle chose ? Ta mère t’a arrachée à moi il y a des années en prétextant que je n’étais pas apte à m’occuper de toi correctement. Et voilà que j’apprends qu’elle t’a laissée être molestée sous son propre toit !

		– Sous mon toit ? répète ma mère avec une pointe d’hystérie dans la voix. Peter, qu’est-ce que tu racontes ? C’est n’importe quoi ! Tu ne sous-entends tout de même pas que Francis aurait… ? Tu délires !

		– Francis n’a rien fait de mal, rétorque mon père avec une ironie cinglante, à part élever un sociopathe. Oui, ton fils, Elizabeth, celui que tu as adopté pour lui donner les mêmes droits qu’à Alana, torture notre fille depuis sept ans.

		– Tu racontes n’importe quoi, réplique ma mère avec férocité. Tu as descendu combien de shots de whisky, ce coup-ci, avant de sombrer dans ton délire ? Alana, ma chérie, je suis désolée qu’une fois de plus tu doives subir les élucubrations de ton ivrogne de père.

		– Maman… commencé-je au bord des larmes.

		– Quoi ? fait-elle en me regardant.

		Il a raison. J’aurais dû te le dire avant, pardonne-moi.


		Je ne t’en ai pas parlé avant parce qu’une part de moi croyait que c’était ma faute.


		J’ai eu peur que tu choisisses de le croire lui plutôt que moi.

		À mesure que mon silence s’éternise, son regard s’agrandit d’effroi.

		– Alana, mon Dieu, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’affole-t-elle alors que je suis toujours incapable d’articuler une phrase complète. Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu imagines qu’a fait ton frère ?

		Je reçois son scepticisme comme un coup au visage. Devant mon air meurtri, il me semble qu’elle rougit fugitivement… puis elle se tourne vers mon père. C’est le moment où tout devrait se mettre en place dans sa tête. Toutes ces années de disputes qui s’interrompaient dès qu’elle arrivait dans une pièce. Mon mal-être à l’école. Mes mauvais résultats. Mon désir de quitter cette maison. La raison pour laquelle Casey a frappé Nick samedi soir. Ces éléments devraient s’aligner les uns avec les autres, comme les faces d’une même couleur sur un Rubik’s Cube. Pourtant, c’est l’inverse qui se produit, je le vois bien : tout s’effondre. Elle a l’air hagard, perdu comme une enfant. Elle ne fait que répéter mollement : « Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible… » Elle finit par redresser la tête et croise mon regard.

		– Mais… Ton frère t’adore ! proteste-t-elle.

		Elle ne me croit pas.

		C’est mille fois plus douloureux que tout ce que j’avais anticipé. Je n’arrive plus à penser, ou même à respirer. Tout ce que je sais, c’est qu’à ma peine brûlante vient s’ajouter une rage d’enfant. J’ai envie de hurler, de tout casser, de me griffer le visage au sang, de laisser enfin sortir ce désespoir qui rue en moi. J’entends une longue plainte, animale, s’échapper de ma gorge. Mes doigts se crispent malgré moi, raides, tordus comme des ronces ou des pattes d’oiseau. Je ne vois rien derrière l’écran de mes larmes. Mais alors que je suis sur le point de craquer réellement pour la première fois de ma vie, je sens des bras m’entourer, et de nouveau, cette odeur – chèvrefeuille, réglisse et cigarette.

		– Chuuut, ça va aller, ma chérie, me berce mon père, ça va aller… Beth, si tu n’as rien d’autre en stock que ce genre de phrases lamentables, tais-toi. Ça vaut mieux.

		– Mais… Je… Je… Je ne comprends rien, Peter… ! explose-t-elle, désemparée.

		Les bras de mon père autour de moi me donnent de la force, et ce que vient de dire ma mère y ajoute la colère nécessaire pour enfin oser parler après toutes ces années.

		– Moi non plus, maman, je n’y comprends rien ! Ça fait des années que je fuis cette maison parce que je ne comprends pas ce qui se passe ici, pourquoi Nick est comme ça, pourquoi tu ne vois rien, pourquoi tout le monde se comporte comme si c’était moi le problème !

		– Laney… Explique-moi… bafouille-t-elle. Qu’est-ce qu’il t’a… ? Il t’a… touchée ?

		– Non, maman, reniflé-je. Sans doute que s’il l’avait fait, j’aurais osé t’en parler, j’aurais su que ce qui se passait n’était pas normal… Mais il ne m’a jamais touchée. Il m’a injuriée, menacée, persécutée, il m’a mise sous sa coupe, il m’a terrorisée juste pour le plaisir de me voir me mettre en quatre et me plier à sa volonté.

		– Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?

		– Je t’en ai parlé ! me révolté-je. Au tout début, quand on a emménagé ici. Toi-même, tu as vu comme il se comportait avec moi – avec vous tous. Mais tu as décrété qu’il avait simplement un mauvais caractère, tu as réagi comme s’il s’agissait de simples chamailleries entre frère et sœur… Je t’ai fait confiance ! Quand tu m’as demandé de prendre sur moi à l’approche du mariage – tu t’en souviens ? – j’ai voulu t’obéir ! Mais contrairement à ce que tu avais prédit, ça ne s’est pas tassé, maman : ça s’est aggravé. Tout le collège s’y est mis – tous mes « amis », j’ai tout perdu… même toi, me brisé-je enfin.

		Les larmes recommencent à couler, moins amères que les précédentes, peut-être même, d’une certaine façon, libératrices. Papa me tient contre lui en me berçant. Maman a l’air en état de choc. Elle continue de secouer la tête, l’air absent mais les sourcils froncés, comme si elle se concentrait intensément.

		– Ma chérie, déclare-t-elle enfin, je suis désolée, j’ai l’impression que… que je n’arrive pas à comprendre ce que tu me dis. J’essaye, je t’assure… et je te crois ! s’empresse-t-elle d’ajouter. Je vois bien que ton frère t’a fait vivre quelque chose d’affreux, mais je… je n’arrive pas vraiment à saisir, je… Pourrais-tu restaurer ton ancienne session sur ton téléphone, comme l’a suggéré ton père ? Que je voie ces fameux messages ? Ce serait plus… plus facile pour moi.

		Un vent de panique se lève en moi. D’un côté, je suis terrorisée à l’idée de lui montrer ce que Nick m’a écrit pendant que j’étais à Hawaï. Jamais il n’était allé aussi loin dans la perversion. D’un autre, je sais que je ne peux pas raconter à ma mère ce que j’ai vécu : je ne peux que le lui montrer. Ce que Nick a fait, tout ce temps, ne s’explique pas. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles je n’en ai jamais parlé : l’ambivalence et le sous-entendu ont été ses armes. Chaque propos, pris individuellement, pouvait passer pour une sorte de blague cynique. Chaque geste, pour celui d’un grand frère tout au plus colérique. C’est mis bout à bout, comme les pièces d’un puzzle, que ces éléments dessinent l’étendue de sa folie.

		– Très bien, consens-je dans un souffle. Je vais le faire.

		– Attends, je t’accompagne, propose mon père lorsqu’il se rend compte, alors que je me relève, que je ne tiens pas bien sur mes jambes.

		Je prends appui sur lui.

		– Je viens avec vous, décide ma mère en s’approchant pour me proposer son bras.

		Elle a le visage inquiet et pourtant juvénile, comme si l’angoisse la rajeunissait – ou plutôt, faisait fondre ce masque d’assurance et de maîtrise que j’ai l’impression de lui avoir toujours connu. D’un coup, il me semble voir certains de mes traits dans les siens. J’avance, soutenue par eux deux, jusqu’à cette chambre de jeune fille figée dans le temps. Je sors mon téléphone et le chargeur de mon sac, mon laptop de ma valise, puis j’accomplis la manipulation : effacer les nouvelles données, restaurer les anciennes. Quand c’est fini, je tends l’appareil à ma mère, hésitante. Mon pouls qui s’emballe me donne l’impression d’avoir le cœur dans la gorge. Voilà, tout y est : quatre ans de données – de mails, de SMS, de MMS, de messages vocaux. Tout ce que m’a adressé Nick depuis que j’ai un iPhone.

		– Je crois que je vais devoir m’asseoir, fait ma mère en acceptant l’appareil que je lui tends.

		En frémissant d’angoisse, elle s’installe sur le rebord de mon lit et commence à lire. À mesure qu’elle fait défiler le texte, ses yeux s’écarquillent, sa bouche se tord dans un rictus horrifié. Une minute passe, puis deux, puis cinq. Nous ne sommes déjà plus à Hawaï, mais probablement lors de l’été précédent, ou même celui d’avant. Ma mère remonte le cours du temps : ce que j’ai vécu, ce qui a échappé à sa vigilance. Elle tremble parfois, affiche une expression révulsée, lève des yeux désemparés vers moi, avant de les braquer à nouveau sur l’écran. Elle reçoit en quelques minutes seulement toute la violence que Nick a distillée pendant des années. D’un coup, c’est trop pour elle : elle lâche le téléphone et fonce en courant dans la salle de bains. Inquiète, je m’élance à sa suite en l’appelant. Je la vois se pencher par-dessus le lavabo et se mettre, dans un long spasme que je devine douloureux, à vomir. Je m’approche d’elle et lui frotte le dos pendant qu’elle gémit, penchée sur l’émail, le robinet ouvert. Lorsqu’elle a fini, elle se rince la bouche, mouille son visage et se redresse.

		– Pourquoi ? me demande-t-elle, anéantie. Pourquoi tu ne m’as rien dit, Alana ? Qu’est-ce que j’ai fait, qu’est-ce que j’ai bien pu faire, pour te laisser penser que je n’aurais pas empêché ce… cette abomination ? Tu ne sais donc pas que je t’aime ? fait-elle en me serrant violemment contre son cœur. Que je ferais n’importe quoi pour toi ?

		Non, je ne le sais pas.

		Je ne l’ai jamais su. Oui, ma mère a toujours pris soin de moi. J’étais habillée, nourrie, soignée par elle.

		Pourtant, quelque chose a toujours manqué entre nous.

		Quelque chose d’essentiel, qui m’aurait permis de me sentir en sécurité. Désirée. Aimée. À la place, j’ai toujours eu l’impression d’être ce résidu embarrassant d’une ancienne vie, un souvenir déplaisant qu’elle tolérait dans son impeccable nouvelle maison. Je sais qu’en avouant ça, je risque de lui briser le cœur – mais c’est pourtant la vérité.

		– Je suis désolée, maman. Je crois que… que j’avais peur, tout simplement.

		– Peur de quoi ?

		– Que tu m’en veuilles, avoué-je alors que ma gorge se noue et que mes yeux se mouillent. Tu avais l’air tellement heureuse de cette vie avec Francis, à New York, comme associée d’un prestigieux cabinet… Je ne voulais pas tout gâcher.

		– Alana ! Comment peux-tu dire ça ? Ma chérie, ma fille d’amour… Tu comptes plus à mes yeux que n’importe qui au monde ! Et ton beau-père t’aime, il t’admire. Si tu savais tout le bien qu’il m’a dit de toi quand j’ai découvert que tu n’étais plus à Londres… Si tu l’avais entendu parler de ta maturité, de ton talent !… Tu saurais à quel point nous avons toujours eu confiance en toi.

		J’explose en sanglots – parce que ses paroles me touchent ? Ou parce que j’ai l’impression qu’elles sont fausses ? Ce que me dit ma mère, je ne l’ai certainement pas ressenti toutes ces années où j’ai été considérée comme la « fille à problèmes ».

		– Ce n’est pas vrai, maman ! protesté-je en larmes. Vous avez passé votre temps à me traiter comme si… comme si j’étais compliquée, bizarre, fragile, pas à la hauteur…

		– Nous n’avons jamais trouvé que tu n’étais pas à la hauteur ! s’offusque-t-elle. Mais fragile, oui, compliquée, oui… Et c’est parce que tu vivais une situation compliquée, intenable même !… Si tu en avais parlé…

		– Mais maman ! m’exclamé-je de guerre lasse. Qu’est-ce que tu crois ? Que je ne l’ai pas regretté mille fois ? Que je ne me suis pas détestée d’avoir laisser tout ça aller trop loin ? Le temps que je me rende compte de la gravité de ce qui se passait, c’était trop tard : tu avais épousé Francis, lancé une procédure d’adoption, nous vivions depuis plus d’un an dans cette ville…

		– Le paradoxe de la grenouille, intervient mon père, le téléphone à la main, blême de rage d’avoir lu quelques-uns des messages. C’est comme ça que font les pervers pour manipuler leur entourage : ils repoussent les limites de l’acceptable de façon si progressive que les victimes ne s’en rendent pas compte. Si vous plongez une grenouille dans l’eau bouillante, elle s’enfuira d’un bond, explique-t-il, mais faites grimper progressivement la température, elle ne se rendra compte de rien et se laissera mourir.

		– Peter, fait ma mère, bouleversée, je comprends ta fureur, mais je ne sais pas quoi faire…

		– Légalement, c’est ton fils et celui de ton mari, et il a moins de 21 ans. C’est à vous que la décision revient, répond sèchement mon père. Mais je te préviens, je vais tout faire pour que cette ordure soit enfermée, pour qu’il ne puisse plus jamais s’en prendre à…

		– Peter, le supplie ma mère, affolée, tu as raison, je le sais, tu as raison… Mais il faut avant tout qu’on parle à Francis, d’accord ? Je vais l’appeler tout de suite, décrète-t-elle en tentant de se reprendre. Lui dire de rentrer. Il faut qu’il voie ça, qu’il…

		Sa voix se brise et sa phrase reste en suspens. Elle semble prendre conscience de ce que j’ai toujours su : ce qui s’est produit menace son mariage, sa vie étincelante et parfaite. Assommée, elle commence à tituber hors de la salle de bains, se ravise, se retourne.

		– Alana, je…

		Elle me regarde, désemparée, en cherchant quoi dire.

		– De tout ce que j’ai accompli dans la vie, être ta mère est ce dont j’ai été le plus fière. Je veux que tu saches, déclare-t-elle en se précipitant vers moi pour m’étreindre, que maintenant, tout va bien aller. Ton père et moi allons gérer ça, d’accord ?

		– D’accord, réponds-je en me laissant bercer.

		– Ça va aller, ma chérie, jure-t-elle. Ça va aller…

		Je fais mine de la croire, bien sûr… Mais mon instinct me dit que ça ne sera pas si simple. Qu’elle dit ça uniquement pour se rassurer. La vie n’est pas comme un cauchemar dont on se réveille pour découvrir qu’on est en sécurité dans son lit. Peut-être que Nick ne pourra plus m’atteindre…

		… mais le mal qu’il m’a fait aura des conséquences.

		Reste à savoir lesquelles.

		***

		Depuis combien de temps peuvent-ils bien être enfermés là-dedans ? 

		Je regarde l’heure qu’affiche la pendule dans l’entrée : 20 h 42. Ça fait donc très précisément soixante-treize minutes que Francis est rentré sur ordre de ma mère – soit soixante-douze minutes et cinquante secondes que mes parents et mon beau-père s’engueulent dans le salon. J’ai essayé, au début, de suivre leur conversation, mais derrière la porte close me parvient seulement un vrombissement continu. Ma mère semble effondrée et rongée par la culpabilité, mais aussi révoltée – le genre d’état qui la rend belliqueuse.

		– Ça suffit ! crie d’ailleurs mon père. Tu ne nous aides pas, là, Beth !

		De nouveau, ils repartent dans leur brouhaha furieux. Ça dure un moment jusqu’à ce que Francis, en s’approchant de la porte, déclare :

		– Bien. Nous sommes au moins d’accord sur les mesures à…

		Je détale comme un lapin pour ne pas être surprise en train de les espionner et me précipite dans ma chambre. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai honte, et peur, et mal au ventre, au cœur. Je ne sais pas ce qui peut sortir de bon de tout ça. Ma famille était déjà désunie au possible : que va-t-il se passer si, par ma faute, Francis et ma mère se séparent ?

		Casey n’aurait jamais dû aller trouver mon père.

		C’est pourtant ce qu’il a fait, c’est papa qui me l’a dit alors que maman était au téléphone avec Francis : il a débarqué devant sa porte et a lâché la vérité comme une bombe, sans se soucier des dégâts. Et pourtant, s’il l’a fait…
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